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LA  TR IBUNE  DE GENÈVE DU «  FÉVR IER
veau moyen d’attirer les clientes ne 
leur coûtera pas plus cher que tout 
autre genre de réclame. Il pourra, du 
retta, recevoir encore de nombreux 
perfectionnements. Voilà, en pers­
pective, decurieux chapitres nou­
veaux dans l’évolution des genres lit­
téraires.
A Î 3T H IC H E -H O N G R 1E
Î jCs  tr ib u la tio n s  d e  l ’a re h i-  
d u c h c s s e  S té p h a n ie . — On lit
dans le Daily Evtning Telecirapli, de 
Philadelphie:
On annonce les fiançailles de l ’ar­
chiduchesse Stéphanie, veuve du prin­
ce héréditaire d'Autriche avec le prin­
ce Miguel de Bragance. Depuis ia mort 
tragique de son mari, l'archiduc Ro­
dolphe, la situation qui lui était laite 
à la cour d’Autriche était loin d’etre 
agréable. D’après les règles d'étiquet­
te obligatoires dans la maison de 
Habsbourg, la veuve d’un prince qui 
se trouve dans la ligne de succession 
au trône, doit avoir près d’elle, jour 
et nuit, deux duègnes, tour à tour de 
service, pendant au moins quatre mois 
après la mort de son mari, et pendant 
cette période il ce lui est pas permis 
de quitter le pays. Ce n’est qu’au mois 
de mai qui a suivi la mort du prince, 
que cette surveillance officielle a ces­
sé. L’empereur François Joseph reçut 
alors la déclaration des médecins de 
la cour attestant qu’il ne naîtrait au­
cun enfant posthume de l’archiduc 
Rodolphe. Mais il ne lui fut pas per­
mis d’emmener avec elle dans sea 
voyages sa fille, qui a aujourd’hui 
neuf ans, et qui doit toujours restor 
sous la garde personnelle de l’empe­
reur. Ses rapports avec la famille de 
son mari étaient extrêmement tristes. 
L ’impératrice n’a jamais voulu la voir 
depuis la fin tragique du prince; elle 
a même défendu qu’on prononçât son 
nom devant elle; elle pense, avec tous 
les membres de la famille impériale, 
que si l ’archiduchesse avait été plus 
aimable, plus alïectueuse pour son 
mari, le malheur ne serait pas arrivé. 
L’empereur seul la défendait d’abord; 
malheureusement, elje s’est querellée 
avec lui à propos de sa petite fille, 
qu’elle voulait emmener à Botzen dans 
ie Tyrol, ce à quoi l’Erapereur n’a ja­
mais voulu consentir. 11 en est résulté 
que la princesse a un peu négligé sa 
lille qu’elle a laissée seule à Laxen- 
hourg, tandis qu’elle voyageait en 
France ou ailleurs. Puis on a parlé 
d’un mariage morganatique, il s’agis­
sait d’abord d’un noble Autrichien, 
puis d’un magnat hongrois. — C’était 
évidemment faux si, comme on le dit, 
elle est aujourd’hui fiancés au prince 
Miguel de Bragance. C’est le fil* de 
don Miguel, le plus jeune fils de Jean 
VI, qui fut naguère la chef du parti 
absolutiste en Portugal, né en Bavière 
le 19 septembre 1853 ; il est veuf de 
Je. princesse Elisabeth de Thurn-et- 
Tàxis, qui lui a laissé trois enfants 
Le prince est lieutenant-colonel de 
hussards dans l’armée autrichienno.
B a t t e s  é le c t o r a l e s .  — Dans 
las dernières éleelions qui ont eu 
lieu en Hongrie, un candidat, le 
prince Arthur Oiescalchi a eu une 
idée originale. 11 a fait faire 000 pai­
res de bottes ot a distribué parmi ses 
électeurs une botte par homme, celle 
du pied gauche. L’électeur devait re­
cevoir celle du pied droit aussitôt 
après avoir voté pour le prince.
G R A IV D E -B R E T A G N E
S u c c e s s io n  au  trô n e . — La
mort du duc de Clarence a soulevé 
l’importante question de l'hérédité du 
trùne d’Angleterre ; en ligne clirecie 
la reine a sept enfants, tren’e deux 
petits-enfants et dix arrière-petits en 
lants. A sa mort le priuca de Galles 
lui succède, et si le priuce Georges, 
actuellement héritier présomptif, ve­
nait à décéder sans postérité, la cou 
roune du Royaume Uni reviendrait à 
la duchesse de Fife dont, quoi que 
l’on en ait dit, aucun acte formel n’a 
établi la renonciation au trône d’An­
gleterre. Pour que le duc d’Edim­
bourg, second fils de la reine, puisse 
devenir roi d’Angleterre, il faudrait 
les décès du prince de Galles, du 
prince Georges, de la duchesse de 
Fjfe, de sa fille lady Alexandra Duff, 
do la princesse Victoria de Gilles et 
de sa sœur la princesse Maud.
Lo duc d’Edimbourg, héritier du 
grand-duc de Saxe Gcbourg, s’il mon­
tait sur le trône, serait obligé de re- 
uoncer au duché do Saxe-Cobourg, 
ainsi que l’a fait en sa faveur le 
prince do Galles. Le total des priuces 
et princesses pouvant régner en An­
gleterre, comme descendant de la 
reine Victoria, est da 52, parmi les­
quels l’impératrice Frédéric d’Alle 
magne, l’empereur d’Allemagne et la 
princesse royale de Grèce. En outre, 
on compte vingt descendants du roi 
Georges III dont la liste bb termine 
par le nom de la princesse May de 
Teck, qui par un jeu bizarre du sort 
passai*., par suite de son union avec 
le duc de Clarence, do la 72” place à 
l.i secuude. Ou voit que la succession
au trône d e  la Grande-Bretagne est 
assurée pour de l o D g u e s  années.
A n a r c h i s t e s .  — Les six anar­
chistes prévenus de tramer un com­
plot ont de nouveau comparu, mer­
credi, devant le tribunal de la 
villa de Walsall, dans le comté de 
Stafford.
Toute l’audience a roulé sur la 
question de savoir si les matières ex- 
plosibles trouvées 6n la possession 
des accusés peuvent Eervir à charger 
des bombes. L6 colonel inspecteur 
des explosifs au ministère de l’inté­
rieur croit la chose possible, bien 
qu’il reconnaisse que les matières 
saisies dans le club socialiste n’étaient 
pas de celles que l’on emploie généra­
lement pour la fabrication des bom­
bes.
Un fondeur de Walsall a été égale 
ment interrogé. Il a reçu une com­
mande de pièces de fonte et l’annonce 
de commandes très importantes de la 
part d’un nommé Laplace, qui parait 
être en réalité un des accusés.
P r o c è s  d e s  p e r le s . — Mme 
Osborne, la malheureuse héroïne du 
«procès des perles», dont nous avons 
rendu compte, est snr le point de re­
tourner en Angleterre, d’où un man­
dât d’arrêt a été lancé contre elle, et 
de sa constituer prisonnière. Elle est 
actuellement à Irun, sur la frontière 
franco-espagnole. Son mari, le capi­
taine Osborne, a quitté Londres lundi 
pour la chercher. On annonce déjà 
qu’elle comparaîtra devant la cour à 
la fin de cetle semaine.
P. S. — Une dépêche annonce en 
effet que .Mme Osborne a été arrêtée.
L 'I ta l ie  à  L o n d r e s .— On écrit
au Figaro :
Les habitants de Londres ne seront 
plus forcés d’aller en Italie pour se 
promeuer sur le Itialto de Venise ; M 
Imre Iviralfy a créé sur ïes bords de 
la Tamise le spectacle le plus mer­
veilleux qui «e puisse voir, celui de la 
reine do l’Adriatique avec ses ca­
naux, ses ponts, ses gondoliers. A 
l’Olympia, on est réellement à Venise; 
on se promène sur des gondolas véni­
tiennes, conduites par des gondoliers 
non moins vénitiens. L’installation de 
cette féerie, car c’en est uae, n’a pas 
coûté moins de 2,000,000 fr. Il est 
vrai que l'Olympia peut contenir
15.000 personnes; qu’il y a deux re­
présentations par jour produisant 
une recette quotidienne de 50,000 fr. 
Dans le ballet, c i r  il y a un ballet, 
bien entendu, la Fianc-e de la Mer, on 
compte sur la scène plus de 1,2U0 
exécutants; c’est absolument inouï 
de splendeur, tant comme décors que 
commo costumes. L’effet des gondoles 
illuminées, drapées de velours, d’étof­
fes d’or et d’argent est saisissant, et 
si M. Imre Kiralfy ne transporte pas 
Venise à Paris, j ’imagine qu’un tel 
spectacle vaut que les Parisiens tra­
versent la Manche.
C o n s tru c tio n  d’une m o s ­
q u é e  à  L iv e rp o o l. — M. Quil- 
liam, de Liverpool, chef du parti 
moslem en Angleterre, qui, l ’année 
dernière, a eu une audience du sultan 
en vue de pourvoir aux besoins des 
mahométans en Angleterre, confirme 
ce fait que les moslem9 de Birmahie, 
de l’Inde anglaise et d’autres grands 
centres, viennent en aide aux maho­
métans de Liverpool en souscrivant 
pour le projet d’elever une mosquée à 
Liverpool. On a également l’inlention 
de construire à Liverpool un collège 
moslem, sous la direction du chef do 
la congrégation, et dont le professeur 
serait M. lvarl Falknar, des universi 
tés de Bàle et de Zurich. Il est de fait 
que beaucoup de Mahométans en Tur­
quie, aux Indes, en Syrie, en Egypte, 
et dans les colonies anglaises delà  
côte occidentale d’Afrique, ont le dé 
sir de faire donner à leurs enfants une 
bonne éducation anglaise, mais ils 
hésitent à les envoyer en Europe, 
dans la crainte qu’ils ne soient in­
fluencés par des idées religieuses con­
traires aux leurs. Le collège sera élevé 
à côté de la mosquée, et des exercices 
religieux feront partie du programme 
d’éducation. On achètera aussi un ter­
rain pour un cimetière musulman 
(Standard.)
A F R I Q U E
P r o g r è s  d e s  A n g la is .— LU-
frit/uc explorée et civilisée publie dans 
son numéro de février une intéres­
sante lettre de notre concitoyen M. 
Alexis Demaffey, ingénieur des mi­
nes, actuellement à Tati (Afrique 
méridionale). L’honorable ingénieur 
communique à ce journal le texte 
môme, inédit jusqu’ici, d’une conces­
sion que le roi des Ma-Tébèlé a signée 
le 17 novembre dernier avec un rési­
dent anglais. Il en résulte que ce sou­
verain cède à M. Lippert et indirecte­
ment à la South Africa Company, so­
ciété anglaise, la majeure partie de 
ses droits sur les territoires qui dé­
pendent de lui. Pour cela il a reçu
25.000 fr. comptant, et on lui promet 
une pension de 12,500 francs.
Toute cette région Ma Tébélélaud, 
Ma-Shonaland, Manicaland est en
•’euilleton de la Tribune de Genève
LE
PAR MO
X a v ie r  d e  M o n tép iu
Eu conséquence, le marquis s'enga­
gea dans l'osca lier, suivi da Màlo, cl 
tous deux montèrent lentement, eu 
ayant soin d’étontler le bruit de leurs 
>sur marches sonores 
L escalier aboutissait précisément
h n f r , ! " 1® large porta <iaux bat- ants. Cette porti, /.lait fermée, niais
L o m  8,1 * Ù ’ a  S l' n  u iR . «<’• ‘I k -
Hélion appuya sou oreille contre
1 un des panneaux, écouta et n’enten­
dit rien. Vraisemblablement der 
rièra la porte il u’y avait personne
— Ouvie, — dit-il à Màlo.
L ev ah t obéit et pénétra avec son 
maitre dans une grande bibliothèque 
dont les quatre murailles disputais-
saient, depuis le plancher jusqu’aux 
corniches, sous les livres poudreuxde 
tous les formats, depuis l ’imposant 
in-folio, jusqu’au lilliputien in-trente- 
deux.
Beaucoup de ces volumes gisaient à 
terre, dans un desordre qui témoignait 
de la plus complète incurie. D autres 
se trouvaient entassés pêle-mêle sur 
u d b  table de chêne noir occupant le 
milieu de la bibliothèque.
Eu face de la porte par laquelle nos 
deux personnages étaient entrés, s’en 
trouvait une seconde.
Hélion la poussa, et, à peine nu eut- 
il franclii le seuil, qu’uu parfum fai­
ble et bizarre, le même qu’il avait res­
piré sur les joues ot dans les cheveux 
ci’llilda, le saisit aux narines...
Ce parfum renfermait pour le mar­
quis la plus claire et la plus complète 
des révélations. — Il était certain, dé­
sormais de toucher au but.
Il prit la lanterne des mains de Mà­
lo, afin d'examiner la piècu dans la­
quelle il se trouvait.C’était une cham­
bre à coucher d’un grand style qu’un 
étrange caprice avait transformée en 
un laboratoire d’alcli'inie.
Contre les boiseries blanches aux 
moulures délicates, aux ornements 
dorés, on avait installé des fourneaux 
couverts de creusets, de fioles, de cor-i nuos.
train de se peupler d’Anglais, attirés 
par les gisements aurifères et on 
commence à l’organiser à l’eurc- 
péenne.
E T A T S -U N IS
J u s t i c e  e x p é d i t i v e .  — Mme
llorner, une dame fort respectable 
d’Oxford, près Hamilton (Oregon) 
avait à son service comme homme de 
confianco (?) un nègre nommé Corbin. 
Mme 1 [orner était veuve et vivait seule 
avec ea fille. Un des derniers jours de 
janvier, les deux femmes, le soir, 
avaient pris le thé comme d’habitude, 
Corbin était allé souper, et miss Iior- 
r, qui venait de rentrer dans sa 
chambre, était occupée à faire quel­
que arrangement, quand elle se sentit 
saisie par derrière et serrée violem­
ment à la gorge. Elle s’évanouit, et en 
revenant à elle, elle se trouva étendue 
sur le sol, les cheveux en désordre, et 
la figure toute meurtrie. Tout était 
bouleversé dans la maison, elle appela 
au secours, et, avec les voisins accou­
rus, elle trouva sa malheureuse mère 
étendue sous la table de la cuisine, 
couverte do Bang, et la tète fendue 
d’un terrible coup à la tempe ; une 
henic après elle mourait. Corbin était 
évidemment le meurtrier, car il avait 
disparu, emportant tout ce qu’il avait 
pu trouver. La lendemain, au soir, un 
jeune homme du pays, entrait tout 
ému chez un marchand de tabac en 
disant qu’il venait de voir Corbiu ca­
ché dans une ferme des environs.
Aussitôt une bande de500 indivi 
dus, guidés par le jeune homme, cou­
rurent au lieu indiqué. Eu l?s voyant 
approcher, Corbin ae tira un coup de 
revolver et on le trouva dans une 
mare de sang, mais respirant encore. 
On le transporta dans la prison du 
village, mais la foule, furieuse, en­
fonça les portes, et saisissant Corbin 
par la tète, le traîna dans la rue. On 
lui attacha una corde au cou, et, au 
premier arbre qui se trouva sur le 
chemin, on le pendit au milieu des 
cris et des hurras de la foule satisfaite 
de sa vengeance. A peine les pieds du 
misérable avaient-ils quitté la terre 
qu’une centaine de coups da fusil 
étaient tirés sur lui. Puis la foule se 
retira, et le corps de Corbin, littérale­
ment criblé de balles, est resté pendu 
jusqu’à ce qua les autorités soient ve­
nues l’enlever.
L a  q u e stio n  d e s  m o in e a u x .
— Il y a uue trentaine d’années, on 
introduisit aux Etats Unis les « En- 
glish Sparrows » leB moineaux an­
glais, parce qu’on avait remarqué que 
le feuillage des arbres était rouge, dès 
la commencement de l’été, par des 
chenilles. Mais la colossale facilité de 
reproduction qu’avaient ces o seaux 
sur un territoire immense où ils trou 
vaient une nourriture abondante et 
une protection officielle multiplia tel­
lement leur Dombre qu’ils devenaient 
un llèau dans beaucoup d’Etats, et 
qu’ils causaient chaque’ année pour 
plusieurs millions de ravages. Dans 
l’Illinois, le gouvernement a voté uue 
loi d’après laquelle oa donne dix cen­
times à toute personne portant nn 
moineau mort. Le3 gamins de Chicago 
surtout n’ont pas manqué de profiler 
de cette occasion et ils consacrent 
tous leurs loisirs à la chasse des moi­
neaux. Mais ces massacres ont déjà 
causé bien des accidents, entre au­
tres la mort de plusieurs enfants et de 
nombreuses blessures dont ont été 
victimes les passants.
S o l i d a r i t é  i n t e r n a t i o n a l e .
Dans un meetiog qui s’est tenu à Phi 
ladelpbie, le 2 février, à l’hôtel de 
ville, il a été décidé d’envoyer uu 
chargement de blé pour être distribué 
aux populations russes éprouvées par 
la disette.
La Gazette russe donne d’intéres­
sants détails sur les souscriptions qui 
se sont organisées aux Etats Unis 
pour ceî envois de blés. L’initiative 
appartient à l’Etat du Minnesota. A 
Minueapolis, la souscription a produit 
en quinze jours 1,534,500 livres an 
glaises de farine; dans les autres vil 
les, on en a reuni 150,000 livres. 
L’œuvre s’est peu à p*u étendue à 
tous les Etats; ceux du Sud ont pris 
une faible part aux souscriptions. La 
plupart des compagnies de chemins 
de fer transportent gratuitement au 
port de New York les farines recueil­
lies dans l'Ouest.
L e s  c ig a r e s  en  p a p ie r . — 
Il parait qu’une nouvelle industrie 
celle des cigares en papier, est en voie 
de prendre une grande extension en 
Amérique, au point d’avoir fait réali­
ser des bénéfices considérables à une 
fabrique de papier de l’Etat de New- 
York.
Ces cigares sont préparés avec des 
feuilleB qu’on a fait tremper dans du 
jus de tabac provenant de la prépara­
tion ordinaire du tabac, et ensuite 
pressées et découpées mécaniquement 
de façon A avoir les apparences d’une 
feuille naturelle, moins la côte, ce 
dont les consommateurs ne sauraient, 
d’ailleurs, se plaindre.
Le plus curieux dans cette falsifi­
Des animaux empaillés, singuliers 
et d’une apparence fantastique, pen­
daient au plafond. De grands rideaux 
de tapisserie des Gobelins, à person­
nages, fermaient une alcôve dans la­
quelle on voyait un lit A gauche de 
cette alcôve se trouvait une porte.
Nous ne décrirons ni les tableaux, 
ni les panoplies, ni les sièges de for­
mes variées qui constituaient l’ameu­
blement et la décoration de cettepièce 
étrange.
Hélion promena autour de lui un 
regard stupéfait.
— Où sommes nous donc? murmu­
ra-t-il, comme se parlant a iui-mème 
après un instant de silence. —  Je  
m’attendais à un boudoir et je trouve 
un laboratoire d'alchimie! !... Des cor­
nues, des fioles, des livres !
Tout dans cette demeure est triste, 
sombre et bizarre 1 Quelle œuvre in­
connue peut ai tirer llilda au milieu 
de ces choses sinistres? Voilà que je 
me reprends à espérer... Ce n’est point 
dans un pareil lieu qu’ou donne des 
rendez-vous d’amour...
Après un moment de silence, il 
ajouta :
— Et qui sait, cependant? Pour cer­
taines âmes dépravées, l ’étrangeté du 
crime en fait surtout le charme!... 
S ’il en était ainsi pour Hilda?... Hé­
las! il doit en être ainsi... Ces précau-
cation, c’est qu’elle est très appréciée 
des amateurs qui, même sachant ce 
qu’ils fument, déclarent ces cicares 
en papier supérieurs à tous les autres, 
même les plus renommés.
(Revue scientifique.)
A v o c a t  b ien  p a y é . — Morris 
Butler, le fils d’un avocat célèbre 
d’Indianapolis, revenait d’un bal à 
deux heures du matin. Au moment 
où il allait ouvrir la porte de la mai­
son de son père pour rentrer, une 
voiture s’arrête et un jeune homme 
en sortit brusquement, criant :
— Monsieur Butler,, dans quel Etat 
un cousin et una cousine peuvent-ils 
se marier légalement?
— Je  n’en sais rien, répondit tran­
quillement le jeune Butler; mais je 
puis le demander à papa.
Aussitôt dit, aussitôt fait. 11 réveille 
le grand avocat et lui pose la ques­
tion.
— Kanzas! répond Butler en gro­
gnant ot en se remettant aussitôt k 
ronfler.
Butler junior redescend l’escalier et 
donne le renseignement au jeune 
homme, qui repart aussitôt.
Quelques semaines plus tard, l’avo­
cat reçoit un chèque de 200 dollars 
(plus de 1000 francs) pour légal advicc 
donné dans la nuit du tel et tel. Cela 
fait 500 fr. par syllabe et 166 fr. 66 c. 
par lettre. Il est peu probable qu’un 
avocat au monde ait jamais reçu une 
pareille somme pour un seul mot.
M o n u m e n t  f u n é r a i r e  e n  
f r o m a g e  — Un riche célibataire 
mourait dernièrement à Cohawba 
(Alabama, U. S. A.) A l’ouverture de 
son testament, les héritiers étaient 
pleins de joie et d’espoir. Mais à me 
8ure|qu’on lisait les dernières volon­
tés du défunt, leur visage s’allongeait 
toujours davantage. Et il y avait de 
quoi. Car voici ce que disait la vieux 
garçon : Je  veux, disait il, que, dans 
le caveau familial, près du monumont 
funéraire de mes parents, on m’en 
élève aussi un, mais pas en marbre 
commo la leur. Je  le vaux tout... en 
fromage. Mes héritiers auront le de­
voir de veiller à ce que ce monument 
ne soit détérioré en rien par les sou­
ris, les rats, etc. Ea outre, je veux 
que le fromage soit de toute première 
qualité et ne subisse aucune nouvelle 
fermentation. Dans le cas où l’une 
des choses précitées se produirait, le 
magistrat devrait déclarer mes héri­
tiers déchus et toute ma fortune re 
viendrait à la ville.
Voilà une idée originale et qui, si 
ells trouvait beaucoup de riches mou­
rants désireux de la voir réalisée pour 
eux ferait la joie de nos producteurs 
de fromage suisse. Malheureusement 
pour nos concitoyens de la Gruyère 
et de l’Emmenthal, les héritiers ont 
attaqué lo testament, et il est proba­
ble que les tribunaux trouveront com­
me eux cette clause originelle tout à 
fait inexécutable.
K O I  V E A U - M E X I Q L E
L a  ja lo u sie  d ’un l io n .— Il
y u quelques années, uu Mexicain, 
nommé Jean Lopez, avait pris un 
jeune lion qu’il avait apprivoisé; l’a- 
uimal lui obéissait en tout, et se mon 
trait en tout, et se montrait auesi do- 
c lo qu’un chat. Le lion a maintenant 
quatre ans, il a atteint toute sa crois­
sance ; pourtant il couchait toujours 
au pied du lit de t;on maître, et le sui­
vait comme un chien quand il allait 
dans les environs ! il n’avait jamais 
montré aucune disposition sauvage 
avec parsonne, et se laissait caresser 
psr tout lo moüde, même par 1 ea 
étrangers qui venaient voir son m&i 
ire. Récemment Lopt;z s’est marié, et 
la jeune femme qu'il a épousée, que 
le tion effrayait un peu, voulut tbso 
lurneut qu’on le lit coucher hors de 
la maison. Lopez y consentit et fit bâ 
tir pour le lien une niche, à la porte 
de la maison. Quand Lopez voulut l ’y 
conduire, pour la première fois l’ani 
mal manifesta quelque velléité de ré­
sister à l'ordre de son maitre, ce qui 
lui valut quelques coups de fouet. Il 
obéit néanmoins, mais toute la nuit 
il ne cessa de grogner sourdement. Le 
lendemain matin, le lion alla ee cou­
cher dans uu coin de la maison et re­
fusa les caressas de son maitre. Toute 
la journée il parut d’humeur sombre, 
mais la jeune femme remarqua qu’il 
ne la quittait pas des yeux, et de­
manda avec itslance à Lopez de se dé­
faire du lion dont elle avait grand’ 
paur. Lopez lui promit de le conduire 
dans quelques jours à la ville pour le 
vendre. La seconde nuit, le lion se 
résigna assez facilement à allur cou­
cher dans sa niche, et le lendemaiu 
Lopez s’en alla seul à la ville pour 
lâcher de trouver un acheteur pour le 
lion qn'il laissa à la maigon en disant 
à sa femme de ne pas faire attention à 
lui et do vaquer à ses occupations 
comme s’il n’était pas là. En revenant 
chez lui à la nuit, Lopez fut étonné 
de ne voir aucune lumière dans la 
maison, et en entrant, il heurta du 
pied le corps de sa femme, que le lion 
avait mise en pièces, comprenant bien
que c’était elle qui lui avait valu sa 
disgrâce. Sa vengeance accomplie, le 
lion se sauva dans la montagne, et on 
ne l’a plus revu. Lopez est devenu 
fou, et on a dû l’enfermer dans une 
maison spéciale.
lions dont «ille s’entoure... ce narcoti­
que qu’elle me verse..., ce parfum 
surtout, ce parfum maudit qu’elle rap­
porte avec elle... tout me défend de
douter encorel — Ella va venir!......
J ’étouffa... Je voudrais pleurer ! Màlo... 
Màlo... je suis bien malheureux!
— Hélas! monsieur le marquis, bal­
butia Mùlo, j ’avais daviné d’avance, 
moi, ce que vous souffririez uu jour. 
Je n’osais pas le dire, mais je compre­
nais bien que ce fatal mariage amenait 
dnns votre maison un démon à visage 
d’ange.
— Màlo, ellu était si balle!
— Oui, bien belle, trop belle ! Mais 
sans cœur, mon ma ilro, point d’àuie.
— Du cœur ! s'écria lléliou avec 
rage, elle en a pour l ’amant qu’ellava 
rejoindre ici! Mais quel homma aime- 
t-elle donc? Le maître de ce logis doit 
être un da ces rêveurs, nn de ces al- 
chimisti s, qui cherchent dans les ar­
canes d’une science chimérique le 
dernier mot de l’inconnu : la p ieire  
p h ilosopha i, l'élixir de longue vie, l ’or 
potablet C’est un vieillard peut-être, 
c’est à coup sûr un insensé.
Et dans une de ces alternatives de 
doute qui succédaient sans transition
à son désespoir, M. de Saillé s’écria :
CHROPv'QUE LOCALE
C o n s e i l  d ’Ë t a t .  — Séance du 5 
février.
Le Conseil statua sur dix requêtes en 
exercico d industrie.
Il approuve le règlement de rétablisse­
ment de la blanchisserie modèle de Ca­
roube, rue du Cheval-Blanc, exploitée par 
M. P. liloch. lladoptoun projet de loi sur 
l’organisation des corps de police ; il ac­
corde des subventions : 1. à la Classe d’A- 
griculture de la Société des A ils pour 
subvenir aux (rais et .récompenses du 
Concours de taureaux qui est adjoint à 
celui du bétail, organisé pour le quatre 
mai prochain, à Carouge; 2. à la com­
mune de Ptrly Certoux pour l’aider à sol­
der certaines dépenses nécessitées par des 
travaux urgents. It désigne M. L. Malet 
en remplacement de M. F. Mercier, pour 
vice-présider l'élection de deux députés 
au Grand Conseil de la rive gauche, dans 
la commuta de Collonges-llellerive.
I n s ti tu t  n a tio n a l.— La Béance 
de mardi dernier de la section des 
sciences morales (t  politiques, d’ar­
chéologie et d'histoire a été particu- 
lièieinent intéressante. On a d’abord 
remplacé d -ux membres effectifs dé­
cédés, MM. Galiffe et Alphonse Vuy, 
par MM. Ie9 professeurs Duproix et 
B ro ch e r de la F lé c h è re . Ce sont là 
d’excellents c h o ix .
M. le professeur Verchère a com­
muniqué d’intéressants détails sur la 
période révolutionnaire dans la com­
mune de Meyrin. Quoique ces détails 
soient similaiies à ceux fournis pour 
d'autres communes, il y a dans l ’ex­
posé da M. Verchere bien des faits es­
sentiellement locaux d’une certaine 
originalité, par exemple le serment 
civique du curé Guillot, qui déclare 
e n  le prêtant rester attaché et vouloir 
mourir dans la foi catholique romai 
n e .  Il compta néanmoins plus tard 
parmi les émigrés avec les familles 
Perraud, Dupuis, etc.
M. Fontaine Borgd a ajouté à l’ex­
posé de M Verchère de curieuses 
données sur divers faits relatifs à la 
révolution dans notre contrée et après 
avoir félicité M. Verchère de sa cons 
ciencieube et intéressante étude, il en 
a proposé l’impression au Bulletin, ce 
qui a été voté à l’unanimité. Dans 
une prochaine séance, M. Fontainï- 
Borgel exposera les fragments les 
pius importants de son histoire ds 
Jussy.
C u isin es  p o p u la ire s . — L’as­
semblée générale a eu lieu le ici.sous la 
préndence de M.Guillaumet-Vaucher, 
président du Conseil d’admioisteation 
qui a lu un rapport très in ’éressant 
vur la marche de cct établissement, 
depuis sa création, soit pendant 20 
mois, au 31 décembre 1891. Ce rap 
part pssse en revue toutes les bran­
dies cU l'admiuistratiou et constate 
1. la parfaite réussite de l’entre­
prise qui, peudant ces 20 mois d’exer 
cice n’a présenté que cinq réclama­
tions.
1. l ’ordre, la bonne tonus, la pa 
tien:e et la politesse de toute la clien­
tèle qui se compose, autant que l’on 
peut en juger, des deux tiers da Geue 
vois et Suisses d’autres cantons et 
d’un tieis d’étrangers habitant Ge 
nève.
3. que tout ce qui concerne L s  vi 
vrcs et liqnidca marche bien et qua le 
livre d’eatrée et sortie des marchan­
dises prouve la bonne administration 
da ce poste. Depuis l’ouverture ila été 
consommé pour fr. 2 474.30 d’assai 
sonnements; fr. 1,000 80 de légumes 
frais, fr. 7,943 80 de charcuterie, 
k. 30,828 de viande, k . 11,861 de lé 
gumes secs, k . 3,737 de pâles, 
k. 43,752 de p a iD ,  k. 58,695 de pom­
mes de terre, k. 471 de beurre et de 
saindoux, k. 1246 de café, sucre et 
chocolat, k . 1,007 de farine, k. 1444 
de fromage, k . 63,350 de combusti­
ble, 71,4'JO litres de vin et 8,460 li 
très de lait. Ces quantités représen­
tent 1,318;366 iat:ons vendues, soit 
32 231 de chocolat et café, 22.4I5 de 
fromage, 32Î-.976 de pain, 214,358 de 
viande, 192 75! de soupe, 311,026 de 
légume, 217,606 ds vin.
La progressiou de la venta est cons­
tante, et, tandis que depuis mai à 
d^cembr.e .1890 il avait été vendu 
457.716 jetons, il en a été vendu, du­
rant la période semblable de 1891, 
588,231. donnaDt une augmentation 
da fr. 10,000.
4. Lo matériel d’agencement et la 
lingerie ont été entretenus et aug­
mentés, et le ccût en a été passé im­
médiatement par frais généraux ; mal­
gré cela, ce dernier compte est resté, 
toutes dépenses comprises, de 10 Ojo 
en-dessous du chiffre prévu. Le per­
sonnel est à la hauteur de sa tâche et 
donne pleine satisfaction au public et 
à l’administration. Le service finan­
cier ot administratif fonctionne régu­
lièrement.
Le compte de dons et legs s’est aug
menté de fr. 283.40 ; le compte de ca­
pital da fr. 116 ; les intérêts des capi­
taux en dépôt se sont élevés à francs 
673 65, somme quelque peu supérieure 
à l ’intérêt du capital en l ’estimant à 
4 0,o.
Le mouvement de eaisse en 1891 a 
été de fr. 207,106.20. Durant l ’année, 
la somme disponible en espèces étant 
très élevée, il a été acheta 30,000 fr. 
de capital 3 1(2 0 t0 Genevois qui ont 
naturellement donné un intéèt au 31 
décembre, lequel est compris dan3 la 
somma indiqués plus haut.
5. Il a été fait sur l’agencement, le 
matériel, la lingerie, les jelous, pour 
fr. 11 142.75 d’amortissements depuis 
l’ouvtrture, y compris îr. 5000 de 
loyer.
Le local est gratuit, mais pour la 
bonne administration, le loyer a tou­
jours été prélevé sur les frais géné­
raux.
Il a été porté fr. 5000 à un compte 
da prévision de construction. La so­
ciété pouvant largement faire face à 
des engagements nouveaux, se pro­
pose de faire un emprunt pour con­
struire un bâtiment approprié spécia­
lement à son but. Voici le bilan arrê­
té au 31 décembre doruier, ratifié et 
approuvé par t’assemblée générale.
— Hilda ne peut aimer cet homme! 
Non ! non ! elle ne peut pas l ’aimer !
Màlo voulut éviter à son maître 
l’angoisse de retomber du haut de ses 
folles espérances dans les douleurs de 
la réalité.
— Si elio ne l’aimait pas, balbutia- 
t-il, que viendrait-elle chercher près 
de lui ?
— Eh! le sais-ja? répoudit le mar­
quis avec violence. Sa mère était une 
bohémienne. Quelques gouttes du 
sang des gitanes coulent dans ses vei­
nes. Qui sait si les instincts de sa raca 
errante et superstitieuse ne formeu- 
tent pas encore au fond de sou à me ? 
C’est pout êtro la passion des sciences 
occultes et non pas i’adultère qui 
l’attire invinciblement ici ! Ou a vu 
des hommes dont le nom n’est point 
oublié. Nicolas Flarael, et d’autres 
encore, pâlir pendant une longue 
existence sur leuru fourneaux et sur 
lours creusets! La bizarre folio qui les 
dominait jadis peut dominer la mar­
quise aujourd hui, et l’étrange nature 
de ses études expliquerait le mystère 
dont elle les entoure pour me les ca­
cher.
— Monsieur lo marquie, murmura 
Màlo, vous doutez encore n’est-ce
pa3?
t-  Oui, répondit Hélion. oui, je 
doute encore, c ’e6t vrai.
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Quoique profana dans la partie, 
nous allons tenter de faire à nos lec­
trices la description de la mode qui 
vient do naître : P^r une raie trans- 
veisale descendant jusqu’à la nuque, 
on sépare la chevelure eu deux ban­
deaux qui devront être légèrement on­
dulés. Avec les cheveux du milieu 
dans lesquels on introduit uno bran­
che bouclée, on fait un nmud Anu- 
crénn formant l’anse typique de la 
coiffure grecque. On pose au-dessous 
de ce mnud un Ilot do boucles ondu- 
ées tombant sur les épaules ; puis on 
cache le haut de ces boucles eu croi­
sant les deux bandeaux derrière la 
nuque et en les remontant en spirale 
autour du cœud. ca qui accentue la 
ferme de la tète et fait ressortir les 
cheveux bouclés postiches comina 
s’ils étaient les cheveux natuicls de la 
jersoune coiffée. Oq termine en fai­
sant quelques boucles marteaux très 
légères sur le sommet de la tète, entre 
le pouf de froat et le nœud Anacréon, 
en ayant soin de bien conserver la 
forme byzantine que révèlent les mé­
daillons antiques.
Uu des ornements qui conviennent 
la mieux pour cette coiffure est une 
résilie or et pieirerici entourant la 
nuque et vanant en forma de diadème 
sur le devant, surmonté d’une aigrette 
au milieu, ou de plumes en forme de 
couteau placées sur le côté.
Nos lectrices pourront se rendre 
compta que la mode nouvelle est une 
simple trau-form atioQ  de la mrde dé­
trônée. Ea effet, 1’. coiffure byzîntine 
est, à lort peu de chose pies, la co*f- 
fure grecque à laquelle on a adjoint 
des boucles.
E s p r i t  d e s  a u t r e s .  — Le doc­
teur. — Comment, vous m’écrivez que 
vous êtes atteint de la petite vérole, 
et vous avez tout simplement de la 
dysenterie !
Le malade. — Je  vais vous dire, 
docteur. J ’ai mis petite vérole, parce 
que ja ne sais pas exactement com­
ment s’écrit dysenterie.
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F e s t iv a l  B e rlio z . — Nous 
avons fait erreur en donnant le nom 
des solistes. C’est notre excellent ar 
tiste M. Imbart qui est chargé du rôle 
du ténor. M. Imbart a déjà interprété 
YEn/ance du Christ à Paris, aux con 
certs du Conservatoire, ot il y avai 
remporté le plus grand succès. Ou lui 
avait même fait bisser le morceau du 
«Repos do la sainte famille*, fait peu 
ordinaire dans la docte compagnie 
qui fréquente chez M. Ambroise Tho 
mas. Nous avons la certitude que no 
tre ténor rencontrera chez nous aussi 
le même succès.
S a c r if ic e s  fu n é r a ire s .
Sous ce titre, U Rritish Médical Jour  
n al publie un court article contre la 
coutume qui oblige les personnes sui­
vant un convoi à se découvrir quel 
pue temps qui fasse, à la levée du 
corps, à t’entrée du cimetière, durant 
les prières (et à Genève à l’« hon­
neur»). Il ne serait pas mauvais d’en 
finir avec cette coutume dont chacun a 
éprouvé les inconvénients, et qui, 
chaque année, abrège certainement 
le e jo ü is d ’un cerUiu nombre d’as­
sistants. A Paris, ces jours derniers, 
le général Schmilz est mort des suites 
d’un refroidissement qu’il avait pris 
à l’enterrement du général Grenier, 
dont il suivit, tète nue, le cercueil en 
tenant un des cordons du poêle.
M o d es. — C’cît aujourd’hui un 
fait accompli ; la coiffure byzantine a 
détrôné la coiffure grecque contre la­
quelle, depuis deux ans, la corpora­
tion des coiffeurs parisiens livrait d’i­
nutiles assauts. Adieu le petit tortil­
lon relevé sur l’occiput et faisant si 
bien valoir les belles nuques de nos 
élégantes ! Sen règne était incontesté, 
mais tous les règnes ont une fin. La 
mode est une frivole qui veut du nou­
veau, toujours du Eouveau.
Ln coiffure nouvelle a Lût s'jn appa­
rition aux derniers bals mondains, 
enlevant les suffrages de tous.
La coiffure grecque est morte ! Vive 
la coiffure byzantine !
— Et vous aimez toujours ?
— Oui, toujours! et plu9 que ja ­
mais! Je  suis f iible, je suis lâche, je 
le sais bien... mais l’amour triomphe 
de ma volonté... triomphe de ma rai­
son, et je sens que je cesserai do vi­
vre avant de cesser d’aimer.
— Et tout à l’heure, sans doute, re­
prit le valet d'un ton ferme, tout à 
l’heure vous me maudirez pour avoir 
exécuté vos ordres ensuivant madame 
la marquise, et en vous procurant les 
moyens d’arriver ici.
— Te maudire ! s’écria Hélion, toi, 
Màlo, mon serviteur dévoué, mon seul 
ami ! Me counais tu donc aussi mal? 
Tu as veillé sur mon houncur. Tu as 
fait Ion devoir eu m’obéissant bien. 
Tu m’as loyalement servi, et je t’en 
remercie. Avant quelques minutes, 
d'ailleurs, j ’aurai la preuve du crime 
d’ililda ou celle de son innocence, et 
daus un cas comme dans l’autre, je  te 
serai reconnaissant puisque, grâce à 
toi, ni la certitude ni la vengeance ne 
me feront défaut, si je dois me ven­
ger.
— Ah ! murmura le Breton sans la 
moindre conviction, Dieu veuille que 
de fausses apparences aient accusé 
madame, Dieu permette que madame 
soit justifiée, et de grand cœur je ferai 
brûler quatre cierges à Saiut-Màlo, 
mou révérend patron !
IS eau x-A rts
Exposition llodler  
II
Nous allons les passer rapidement 
sn ravue en nous efforçant, avec nos 
faibles moyens, d’en traduire le sens 
et de faire partager notre impression 
esthétique et morale.
Entre les trois grandes toiles, qui 
forment le principal attrait de l’expo­
sition, sont placées des études de pay­
sage ; délicieuses, frissonnantes d8 
lumière, elles sont là comme la chan­
son du soleil dans k  sombre mélopée 
des souffrances humaines, et comme 
pour dire que l’artiste a découvert 
dans la nature la joie qu’il n'a pas 
trouvée parmi les hommes.
En face do la porte d’entrée se 
dresse la Nuit dont on connaît l’aven­
ture ; elle a été montrée seule ici 
même, l'an dernier; nous n’en parle­
rons que pour mémoire. On se rap­
pelle l'argument : dans un paysage de 
rêva des g6ns sont couchés daas tou­
tes les attitudes du sommeil ; au mi­
lieu un homme se soulève pour re­
pousser le cauchemar assis sur sa poi­
trine-, à droite un couple chastement 
enlacé, et au-dessus, un dormeur que 
l’insomnie tourmente ; à gaucho une 
femme écrasée sous un sommeil ce 
plomb : toutes ces attitudes, tous ci s 
états sont rendus avec une admirable 
vérité, et les morceaux qui consti­
tuent cet aàsemblo sont dessinés avec 
la sûreté sereine d’un maitre. Mais ce 
tableau trahit la faiblesse dont nous 
avons essayé, tout à l’heure, de dé­
mêler la nature. Il n’a pas d’unité 
dans l’arrangement, ondirait quel’ar- 
tiste est resté à mi chemin do sa con­
ception, par impuissance de trouver 
la bandelette qui devait relier entre 
eux les membres da son idée. Si ceite 
toile était intitulée le Sommeil, ou 
étude de sommeil, on en saisirait 
mieux l’intention ; ces groupes et ses 
poses placées dans un ordre plastique 
personnifiaient une phase de la vie 
matérielle sans préconception poéti­
que et philosophique, et on n’en de­
manderait pas davantage. Mais cette 
disproportion entre le titre, qui est 
l’idee initiale, et le tableau, qui en est 
la réalisation, est etcore la preuve de 
cotte faiblesse indiquée plus haut, et 
nous l'avons maintes fois constatée 
chez M. llodler. A l ’un de nos der­
niers salons, il avait mis une petite 
toile appelée lyriquement le Chant du 
Cygne. Qua représentait elle ? Ua 
vieux, superbement peint, du reste, 
affaissé mélancoliquement sur un 
banc de bois et tenant dans sa main 
ridée sa pipe refroidie !
Nous voici maintenant devant doux 
toiles qui sont celles où éclate pleine­
ment le 'talent de l’artiste. Quoique 
différentes par l’ordonnance, elle s ont 
entre ellesunlienquilesfaitsecomplé­
ter de manièra à former un tout. L’una 
Les Génies attristés, raconte la tristesse 
philosophique, le désespoir des pro­
blèmes jamais résolus et de l’idéal j a ­
mais aticint ; 1 autre, Las de viore, est 
la tristetsse humaine, celle des si ru -
CHAPITBE XVIII 
A m o u r
— A peine avons nous un qua:t 
d’heure d'avance sur la marquise, re­
prit Hélion, le temps passe, il ne faut 
pas qu’on nous surprenne.
Va faira le gur-t sur la plus haute 
marche de l’escalier, tandis que je 
chercherai, dans cette chambre mê­
me, un endroit sûr pour me ca­
cher...
Màlo obéit à l’instant et disparut 
dans la bibliothèque.
M. de Saillé, toujours muni de la 
lanterne sourde qu’il avait prise des 
mains de son valet, explora la pièco 
dans laquelle il sa trouvait.
La porte située à gauche de l’alcôve 
s’ouvrait sur une chambre assez vastü 
mais sans issue.
— Non, pas là, so dit lu gentil­
homme, ou y pourrait entrvr; d’ail- 
laurs, à travers cette porta close, j'eu- 
tendrais ma! et je ne verrais pas ..
Il souleva les lourds rideaux de ta­
pisserie qui fermaient l’alcôve, et 
s’assura qu'entre eux et le lit se 
trouvait un espace libre plus que s r î ’ 
fisant pour s’y tenir debout.
(  l  r u t ;  ri' )
LA  TR IBUNE  DE GENÈVE OU G FÉVR IER
nommé inspecteur d’infanterie, pre­
mière classe.
Xérès, 5 février.
Les anarchistes ont été jugés hier. 
Le conseil a délibéré jusqu’à 10 heu­
res du soir. On croit que les huit ac­
cusés seront condamnés à mort.
Les troupes sont consignées; des 
patrouilles de gendarmes parcourent 
les rues.
Malte, S février.
Le cuirassé anglais Victoria a été 
renüoué.
en serions heureux pour le public et 
pour Genève.
Charles B o n ik a s .
pies qui n’out jamais bu à la coupa de 
joie.
Sommairement indiquons la pre­
mière de ces données.
Au milieu d’un paysage dont les li­
gnes horizontales disent déjà une lon­
gue mélancolie, cinq personnages sont 
assis. Leurs postures sont éloquentes; 
les uns ont la tête cachée dans les 
mains avec le geste éperdu de l’épou­
vante, les autres sont courbés comme 
si leurs épaules avaient à porter un 
fardeau '.rop lourd pour elles. Sans 
doute, ils étaient venus là pour devi­
ser des questions familières, et bien­
tôt, vaincu par l’impossibilité d’en 
savoir plus long sur lescauses cachées 
aux mortels, ou par l ’impuissance 
d’enfanter l’œuvre rêvée, chacun s’est 
tu et enfoncé dans l’amer décourage­
ment. Il ne faut pas chercher là des 
portraits ni do l’actualité.Ces philoso­
phes et ces artistes ne sont ni des an­
ciens, ni des modernes; sous des 
figures très vivantes, très réelles, ce 
sont des symboles. Le peintre a voulu 
dans des formes concrètes personni­
fiées une abstraction. Pour peu qu’on 
s ’y prêta et, en vérité, on o’y prête 
tîèî-facilement, son intention appa­
raît tout de suite claire et lumineuse. 
Et c’est ici que se manifeste purement 
la savoureuse originalité de M. Hod- 
ler, c’est dans un melaoga de vague 
et de précis, de poésie et de réalité. 
Il capture des rêves délicatset émus 
et au lieu de les vêtir do soie et de 
pourpre sel'jn la formule, il les habille 
d’une raide et grosse étoffe !
Les qualités de facture sont ici, 
comme toujours, de premier ordre. 
L ’agencemect est d’une unité parfaite, 
le dessin savant et rigoureux. Toutes 
ces formes sont écrites avec une vi­
gueur rudo et certains détails sont 
admirablement observés et rendus, 
notamment cee mains qui so serrent 
convulsivement dans i’aegoisse, ou 
qui pressent les crAnes jusqu’à s’in­
cruster dans la peau. On pourrait re­
procher au personnage de gauche 
d’être un peu caricaturé, m a i3  cette 
exagération a quelque chose de pres­
que touchant tant on y sent lavolonté 
entêtée, brutale d’arriver à la plus 
stricte exactitude.
A notre avis, Las de vivre est supé­
rieur aux Gens attristés. 11 y a plus de 
simplicité, plus d'harmonie et de 
grandeur. Devant un mur, d’une 
blancheur de plâtre, cinq vieillards 
sont venus s’asseoir, — ce ne sont pas 
les même?, ceux-là étaient des pen­
seurs, ceux-ci des hommes du peuple 
trè3 ordinaires, très humbles— ils 
sont couverts de vêtements blancs et 
ont tous la même attitude do résigna­
tion passive et lamentable. Ils ont été 
pauvres toujours, sans une seule de 
ces jouissances, même si rapides, 
auxquelles nous avons tous plus ou 
moins abordé; le char indifféreut de 
la vie, au lieu do lés emporter dans 
des chi*min3 d’herbe douce et de 
lleurs, leur a passé dessus, et, pa­
tiemment, sans trouble, stupéfiés, 
sans même l’ombra d’un désir de 
changement, ils attendent la mort.
Il so dégage de cette œuvre une mu­
sique douloureuse, on souffle d’une 
plainte terrestre, le vent d’une ode 
universelle à la misère, et l’on reste 
saisi comme devant une psge de Das- 
toiewski ou de Tolstoï.
Nous parlions tout à l’heure dos 
primitifs; tout en restant ainsi qu’on 
vient de le voir, très moderne par 
l ’inspiration, M. Hodler a comme eux 
pour but le caractère et le style et il 
a comme eux le sens décoratif et archi- 
tsctural. Ce dernier tableau surtout 
est vu par ce cùté; il est construit la­
borieusement, solidement, tomme un 
édifice. A gauche et à droite le même 
rnotif est reproduit, la répétition des 
pos°s a été voulue pour l’équilibre 
général et la proportion de l'œuvre, et 
les jambes des personnages avec les 
lignes parallèles des plis de leurs ro­
bes sont les colonnades destinées à 
supporter la fronton des têtes tristes.
Nous ne reparlerons pas des quali­
tés de peint nre et de dessin ; la scien­
ce et la conscience de l’ariiste sont 
tangibles ici comme ailleurs ; et cette 
conscience est tellement scrupuleuse, 
qu’elle, veut tout indiquer et que cer­
tains détails prenucct parfois une place 
trop importante ; notamment 1er, re­
liefs du ciel ot duterrainsur leschairs 
et les étoffes sont iassrits si forte­
ment qu’ils détruisent presque les 
formes ; mais ce ne sont que de peti 
tes choses ; les mains, les torses sous 
le drap ép-siB des robes, les têtes sur­
tout, sort vus par un œil merveilleux 
qui pénètre et enveloppe à la fois, et 
rendus pir une main d’une rare puis­
sance.
On trouvera peut-être quo nous 
nous sommps arrêtés trop longtemps 
chez M. Hodler; cela est probable, 
mais nous croyons avoir bien fait. Il 
le mérite entièrement. Il n’y a pas 
d’artiste à Genève qui produise au­
tant, qui laboure son champ avec, 
autaut d’àpreté au travail et de téna­
cité, et si ces lignes pouvaient aider 
dans une petite mesure à le faire con­
naître et apprécier par le public, nous
les salons du Grand-Hôtel, un grand 
dîner à l ’occasion de son passage à 
Nice.
Quoique le dîner fût surtout mili­
taire, l’élément civil était représenté 
par MM. Henry, préfet des Alpes-Ma- 
ritimes, Borriglione, député, Malaus- 
sena, maire, Laugier, secrétaire géné­
ral de la préfecture, etc., etc.
Les personnages princiers qui se 
trouvent en ce moment à Nice se sont 
fait inscrire chez M. de Freycinet qui 
leur a également fait porter sa carte 
par un de ses officiers.
Vienne, 6 février.
Il est inexact que le docteur Eiael- 
berg ait remis au professeur Billroth 
un mémoire sur son voyage à Sofia. Il 
est inexact également que M. Stam- 
bouloff, sur son conseil, ait décidé de 
venir à Vienne pour faire extraire la 
balle qu’il a dans le mollet Cette in­
formation est entièrement fantaisiste. 
M. Stambouloff, dont la blessure com­
mence à se cicatriser, gardera le pro­
jectile qu’il a reçu. Le président du 
Conseil sera complètement rétabli 
dans une quinzaine de jours.
Paris, 6 février.
Aujourd’hui, à 4 heures, les élèves 
de l ’Ecole centrale tiendront une 
grande réunion au Tivoli-Vaux-Hall.
Paris, 6 février.
L’administration des finances vient 
de publier les rendements des impôts 
et revenus indirects ainsi que des mo­
nopoles de l’Etat pendant le mois de 
janvier 1892. Les résultats accusent 
une plus-value de (1,680,400 fr. par 
rapport aux évaluations budgétaires 
ot une augmentation de 9,879,400 fr. 
par rapport à la période correspon­
dante de 1891.
On ne sait pas encore si M. Droz, 
chef du département dos affaires 
étrangères, rentrera la semaine pro­
chaine à Zurich. Son départ est su : 
bordonné aux nouvelles instructions 
qui seront données aux délégués ita­
liens.
Paris, 6 février.
Le XIXe Siècle de ce matin publie 
une dépêche de Kiel donnant des ren­
seignements sur l’affaire Allroth, atta­
ché au service des travaux mariti­
mes, et accusé de haute trahison. II 
aurait pratiqué depuis longtemps des­
soustractions de plans qu'il recopiait 
et décalquait ensuite pour les trans­
mettre à une personne d’origine da­
noise et demeurant à Copenhague. 
Cette dernière personne les remettait 
à son tour à un autre personnage qui 
serait tout simplement un attaché de 
la légation de France auprès du gou­
vernement danois. On aurait la con­
viction à Kiel qu’Allroth a ainsi com­
muniqué au gouvernement français 
les plans de nombreux cuirassés alle­
mands, construits en chantier.
Paris, 6 février.
On annonce pour la rentrée des 
Chambres une interpellation de M. 
Mesureur sur le renchérissement de 
la viande de mouton causé par les 
nouveaux tarifs de douane.
EDITIONS DE LA VEILLE
Cinquième édition fi’M er
S o ir é e  de b ie n fa is a n c e . — La
section genevoise de la société de Zofin- 
gue donnera le mercredi 17 février pro­
chain, dans la grande salle des Amis de 
l’instruction, sa soirée annuelle au béné­
fice de l ’Association pour la protection de 
l ’enlauce. Nous voyons figurer au pro­
gramme la spirituelle comédie de Labi­
che intitulée : Moi. Le spectacle sera 
complété par Gustave de Paul Bilhaud et 
diverses productions musicales. On peut 
se procurer des caries auprès des mem­
bres, â la librairie Cherbuliez, rue Bovy- 
Lysberg et le soir à l’entrée.
D É P Ê C H E S  D U  J O U R
Première édition
Rome, 5 février.
L’élection du nouveau général des 
jésuites aura lieu au mois de mai à 
Rome, au collège germanique-bon- 
grois.
Rome, 5 février.
Le procès Cipriani a continué au­
jourd’hui sans incidents.
Paris, S févvrier.
A la suite des désordres qui se sont 
produits à l’Ecole centrale, les élèves 
ont été licenciés provisoirement sans 
fixation de date.
Rome, S février.
Après une longue discussion, le Sé­
nat a approuvé un projet comportant 
des mesures pour la conservation des 
galeries de tableaux constituant un 
lidéi-commis.
C O R R E S P O N D A N C E  
Q u e s t i o n  s o c i a l e
Genève, ïi février.
Monsieur le Rédacteur,
Je  viens demander à votre incon­
testable impartialité l’insertion de ces 
quelques lignes, destinées à rectifier 
deux erreurs de détail assez sérieuses 
que je trouva dans le compte rendu 
de la réunion qui a eu lieu mardi soir 
dans les salons Treiber.
Reproduisant mes paroles relative­
ment à un ancien co détenu politique 
de Clairvaux, votre chroniqueur me 
fait dire : « je reconnus bientôt que je 
n’étais que dans un milieu d’hypo­
crites et d’égoïstes ».
Mon cher monsieur, le mot * hypo­
crites » est tout simplement de trop. 
Assurément, tous ce3 hommes, y com­
pris, bien entendu, celui qui écrit, 
étaient des égoïstes, comme le sont, 
d’ailleurs, tous ceux dont le cœur 
n’est pas régénéré en Christ, principe 
vivifiant d'amour et de solidarité, 
mais ils n’étaient pas des hypo­
crites.
11 est possible, c’est même certain 
qu'ils se trompîient en voyant dans 
la société et noa dans l’homme, qui 
l’a créée de toutes pièces, la cause 
première des préjugés, des abus, des 
injustices et dos souffrances sociales, 
mais, et c’est hautement que je-l’affir- 
me, ils avaient la pure et ferme con­
viction qu’ils élaient daDS le vrai.
Dms un deuxième passage, je lis 
encore ; « M. Tricot dit que le progrès 
des machines est une cause de misè­
res ». Il y a une lacune qui, si elle 
n’était révélée laisserait croire à vos 
lecteurs que je tombe dans cette er­
reur, encore commune à bon nombre 
d’ouvriers qui consista à croire d’uti­
lité sociale la suppression des machi­
nes ou tout au moins la limitation de 
leur nombre.
Or jamais lien d’aussi enfantin n’a 
trouvé place dans ma pensée. Suppri­
mer les machines ou en entraver 1b 
progrès I mais je voudrais, au con­
traire, qu’on en découvrit une capable 
de les remplacer toutes. Je  voudrais 
qu’au moyen d’un simple boulonéles- 
trique pressé par le poids du corps 
d’un fainéant quelconque plongé dans 
le sommeil, la fameuse manivelle 
dont parle Sismondi dans sou « Eco­
nomie politique » soit miso en mou­
vement, et qu’ainsi une seule machine 
et un seul paresseux suffisent pour 
produire tout ce qui e“t nécessaire à 
la consommation générale.
Non, ne déclarons pas la guerre aux 
machines, elles seront un jour nos 
esclaves, mais imposons leurs déten­
teurs en raison de l ’accroissement de 
leur profit, et que cet impôt serve au 
soulagement de ceux que la machine 
renvoie des ateliers, en attendant que 
par la coopération ou par tout autre 
moyen légitime, ils en deviennent les 
uniques maîtres.
Aîrréez, etc. L. T r i c o t .
Deuxième édition
Londres, 6 fevrier.
Mme Osborne a comparu hier de­
vant le tribunal de police, où une scè­
ne très pénible eut lieu; Mme Osborne 
pleura et finit par s’évanouir; son 
mari la retint dans ses bras. Le pro­
cureur royal ne fournissant aucun té­
moignage contre la prévenue, elle fut 
relaxée, mais nouvellement arrêtée 
sous l ’inculpation de parjure elle fut 
conduite à Fowstreet.
Le procureur impérial a porté une 
nouvelle plainte contre Mme Osborne, 
qui est accusée de parjure. L’affaire 
est renvoyée à huitaine.
Mme Osborne a été conduite en pri­
son, son mari a accompagné la préve 
nue qui est toujours très abattue.
Rime, G février.
Le Bon Chisciolle trouve le gouver­
nement italien trop patient dans les 
négociations commerciales avec la 
Suisse ; il dit que si la Suisse croit 
imposer à l ’Italie ses conditions, elle 
risque de se voir appliquer le tarif 
général.
Paris, 6 février.
Une vieille femme nommée Matey 
a été assassinée hier à son domicile, 
rue Ilambuteau. Le cadavre était per­
cé de huit coups de couteau. Les voi­
sins n’ont rien entendu. Une somme 
de 1 fr. 25 que la victime avait sur 
elle a disparu. Le crime a été décou­
vert par le sieur Guichon, amant de 
la femme Matey, avec laquelle il vi­
vait depuis trente ans de mendicité.
L’état de M. Rouvier est slation- 
naire. Le Figaro  dit qu’il n’est pas 
inquiétant.
M. Quesnay de Beaurepaire est sé­
rieusement atteint de l’inlluenza.
M. Léon Cladel est gravement ma­
lade d’une lluxion de poitrine.
Madrid, 0 février.
Quatre anarchistes de Xérès sont 
condamnés à mort et seront exécutés 
prochainement.
La direction générale des douanes 
communique une instruction aux 
douanes de la péninsule. Elle informe 
que les traités de l’Espagne avec la 
Norvège, l’Italie. l ’Autriche Hongrie, 
la Belgique, la Suisse sont prorogés 
jusqu’au 30 juin. On appliquera aux 
marchandises de ces pays précités les 
droits établis par les traités respectifs 
sauf pour les eaux-de vie et alcools 
qui payeront les droits du nouveau 
tarif.
Athènes, 6 février.
Le prince Georges entre en conva­
lescence.
Londres, G février.
Le Standard apprend devienne que 
si la France ne so hâte pas de faire 
des concessions douanières, elle sera 
exposée à une guorre de tarifs faite 
par la Ligue commerciale. Les négo­
ciations pour amener l’Espagne à 
adhérer à cette ligue se poursuivent 
sûrement.
Quatrième édition
Sofia. G février.
On dément le bruit répandu par 
quelques journaux de iParis que le 
gouvernement bulgare aurait fait à la 
maison ICrupp une nouvelle comman­
de de canons. Aucune commande de 
ce genre n’a été faite dans ces der- 
niors temps.
Paris, 6 février.
La réunion annoncée des anarchis­
tes à Levallois -Perret a eu lieu hier 
soir. L’ordre du jour portait : La grè­
ve des conscrits. Des discours très 
violents ont été prononcés. Un des 
orateurs a recommandé de refuser de 
tirer au sort.
Le citoyen Martinet a déclaré qu’il 
fallait au contraire se soumettre à 
cette exigence qu’on ne pouvait élu­
der ; mais, a-t-il dit, employez tout 
votre argent à acheter des cartouches 
pour faire sauter les monuments pu­
blics.
Des mesures de précaution sont 
prises pour le tirage an sort de 
Neuillv qui a lieu aujourd’hui et au­
quel on prévoit des incidents.
Bellinzone, 6 février.
Le Conseil d’Etat du Tessin a ter­
miné l’enquête que,sur l’invitation du 
Conseil fédéral, il avait entreprise au 
sujet de la violation de la frontière 
suisse à Stabio par des douaniers 
italiens. L ’enquête ayant établi qu’ef­
fectivement il y avait eu violation, le 
Conseil d'Etat tessinois demande à ce 
sujet l’intervention du Conseil fédé­
ral.
Berlin, 6 février.
L ’empereur d’Allemagne, au ban­
quet donné par le comte de Caprivi, a 
contredit l ’opinion d’après laquelle 
on pourrait combattre le socialisme 
par (a philanthropie et l’humanité, et 
a maintenu que les sentiments reli­
gieux basés sur une foi déterminée 
étaient le seul remède.
Berne, 6 février.
La situation, relativement aux né­
gociations avec l’Italie reste difficile. 
Les dernières offres italiennes sont in­
suffisantes pour permettre de con­
clure. Si d’ici au '12 février une en­
tente n’est pas intervenue, il est à 
prévoir que de part et d’autre le tarif 
général sera appliqué.
Le meilleur Purgatif
GRAND THEATRE DE GEKEVE
Sam edi <» fév rie r
Bureaux à 7 h. 1/S. —  Rideati à S heures
SEPTIÈME CONCERT D’ABONNEMENT 
avec le concours de 
> I llc de M ontalant, cantatrice des 
concerts Lamoureux et du Conservatoire. 
Orchestre sous la direction de M. WILLY REHBERG
Dimanche 7 février, matinée à 2 heures.— 
S a m s o n  e t  D a l i l a .
Le soir à 7 3/4.— Dernière représentation 
du V o yage  de Sazette.
PRIX ORDINAIRES DES PLACES 
T r a m w a y s  p o u r  C a r o u b e  e t  A n n e m a a a c
ÉDITIONS DU JOUR
ficcxicme édition - 10 heurés 
Chronique locaîe
C o rp s  cïo p o lice , t— , Dans sa 
séance d’hier, le Conseil d’Etat a 
adopté un projet de loi réorganisant 
notre corps de police. Avec la nou­
velle organisation, le corps des agents 
casernés et la gendarmerie seront fon­
dus en un seul corps de police. Les 
agents de sûreté, en revanche, no se­
ront pas rattachés au nouveau corps 
de police. Tandis qu’aujourd’hui le 
service de la sûreté est divisé en deux 
brigades, dont l’une est sous les or­
dres d’un inspecteur de police et l’au­
tre sous ceux d’un sous inspecteur, la 
sûreté sera placée sous la direction 
unique d’un inspecteur de police, 
chef de la sûreté.
Le second commissariat de police, 
supprimé il y a quelques années, sera 
rétabli et sera installé dans un des 
quartiers de la rive droite. Quant au 
corps des gardes ruraux, il conserve 
son organisation actuelle.
U n e p r o te s ta t io n  qui p o r te  
à  fa u x . — Sous ce titro : « Incapa­
bles et peu intéressants >, le Genevois
IMPRIMERIE
4, rue Bartholoni, 4
Im pressions en tons genres. Jo u rn au x . 
L ab eu rs. B roch u res. T ravaux d’Adm inistration.
P rogram m es. P rosp ectu s. P rix -C o u ran ts . 
S pécialité d’Aifiches. Im pressions en couleurs.
Exécution prompte et soignée.
Les commandes pour l'imprimerie de « LA TRIBUNE DE 
GENEVE)) sont fgaiement revues à  la Succursale du journal:
____4, PLACE DU MOLARD, 4
Troisième édition
St Pétersbourg, G janvier.
L’émir de Boukhara a fait savoir 
au gouverneur général du Turkestan 
qu’il a été informé de la disette qui 
règne dans quelques parties de la 
Bussie et qu’il met pour cette raison
100,000 roubles à la dispositiou du 
czarévitch, comme témoignage de 
son dévouement envers le souverain 
russe.
Nice, 6 février.
Le président du conseil, ministre 
do la guerre, a offert hier soir, dans
F eu illeton  de la Tribune de Genève si vous voulez arrêter à temps les ef­
fets de l’eau deCeylan.de me faire 
aujourd'hui môme votre commande.
— Pourquoi ?
— Parce que, dè3 demain, je puis 
être forcé de me mettre à un autre 
travail, et, dans ce cas, il ne me se­
rait plus possible do m’occuper de 
votre affaire.
— Vous ôtes un homme terrible, 
M. Loriol.
— Il vous semble. Cependant vous 
devez parfaitement comprendre que 
je ne peux pas être à la disposition 
d’uu client unique. Jo tions les enga­
gements que je prends, et c ’est pour 
cette raison que je crois devoir vous 
conseiller do me dire tout de suite si, 
oui ou non, je dois me mettre à la 
composition du produit en question.
Rabiot restait hésitant.
— Vous avez un moyen de me ré­
pondre sans prononcer un mot, con­
tinua Loriol avec un nouveau sourire 
ironique, c’est do tirer encore deux 
billets de votre portefeuille et de les 
mettre dans ma main.
— Comment, il faut maintenant 
payer d’avance?
— Je  procède toujours ainsi quand 
il a’agit d’une commande.
Rabiot resta un instant silencieux, 
se demandant avec une certaine anxié­
té ce qu’il devait faire. Il comprenait
très bien que Loriol tenait surtout à 
lui arracher encore deux mille francs.
— Eh bien, non, dit-il en se levant, 
je ne suis pas décidé.
Le chimiste ébaucha un sourire 
gracieux pour dissimuler son mécon­
tentement.
— Alors, dit-il, n’en parlons plus.
— Si j ’ai besoin de vous, monsieur 
Loriol, je reviendrai.
— Je  :vous recevrai avec plaisir, 
mon cher monsieur ; mais je crains 
bien, alors, ne plus pouvoir rien faire 
pour vous. S ’il vous arrive quelque 
chose que vous n’auriez pas voulu, 
vous ne pourrez pas dire que c’est 
ma faute, vous n’aurez à vous en 
prendre qu’à vous-môme.
— Je  vous le répète, j ’ai besoin do 
rélléchir.
— Réfléchissez, cher monsieur, ré­
fléchissez.
— Dès que j ’aurai pris ma décision, 
je vous la ferai connaître.
— Oui ; mais si vous voulez avoir 
l’antidote, il sera probablement trop 
tard.
— Non, car vous ôtes un homme de 
ressources.
— Jo vous remercie de la bonne 
opinion que vous avez de moi ; mais 
je no puis faire plus que je ne peux. 
Réfléchissez, décidez, cher monsieur. 
Toutefois, permeltez-moi de vous le
veau aux priseB avec la misère. Il 
était l’humble esclave de son maître. 
Il craignait Rabiot, et peut-être parce 
qu’il le craignait, il se serait jeté au 
feu pour lui.
Il était souple, soumis, rampant et 
fidèle comme un chien, qui sait très 
bien que s’il ne faisait pas son devoir 
il recevrait une volée de coups de b;\- 
ton. Rabiot l’avait mis à l’épreuve et 
était sûr de lui. Aussi l’avait-il pré­
venu qu’il n’allait point faire un long 
voyage, comme il voulait le faire 
croire, et qu’il viendrait à Paris au 
moins une fois tous les quinze jours.
Toutefois, gardant soigneusement 
le socrot tle ses projets, Rabiot laissa 
ignorer au coucierge qu’il quittait 
Paris pour aller se cacher à Villo- 
d’Avray.
llenri Cordier fut instruit du pro­
chain départ de son patron.
— Oh ! oh I se dit-il, es! ce qu il 
voudrait m’échapper, 1 1 e plus payer 
m e s  appointements ? Ah! mais non, 
je ne l’entends pas ainsi, moi îlalte- 
là, mon maître ! Il faut que je vive, 
que je m’amuse.,, pour oublier. Est- 
ce que je n’ai pas, moi aussi, besoin 
de me distraire ? Qu’il s’en aille, je le 
veux bien ; maiB avant de partir, 
qu’il s'arrange, il faut que j ’aie de 
l’argent, beaucoup d’argent.
11 courut rue Taitbout. C’était la
veille du jour où Rabiot devait quit­
ter Paris. Cordier eut la chance de 
trouver son complice qui, peut-être, 
l ’attendait.
— Ah 1 c’est vous, Cordier, fit Ra­
biot, bonjour, mon cher, comment 
cela va-t-il ?
— Pas mal, vous voyez.
— Vous av6z quelque chose à me 
dire.
— Je  ne suis pas venu pour rien.
— Alors, dites.
— Je  viens d’apprendre que vous 
alliez partir en voyage.
— Ah ! ou vous a dit cola?
— Est-ce vrai ?
— Oui.
— Quand partez-vous ?
— Domain.
— De sortes qui jo n’étais pus venu 
aujourd’hui ?...
— J ’aurais eu le regret de partir 
sans vous avoir vu, car je n’aurais 
pas su où vous trouver : on no sait 
jamais où vous perchez.... Mais mon 
intention était de laisser pour vour, 
une lettre chez le concierge ; votre vi­
site m’épargnera la peine de vous 
écrire.
— Vrai, vous m’auriez écrit ?
— Vous ne devez prs en douter.
(A suivre.)
M O N S IE U R  J O M M I E
K M I I . l ' '  R I C I I E B O U R G
— Quand il vous plaira. Mais jo 
vous préviens que, pour l’anlidote eu 
question, il faut que je soi8 prévenu 
longtemps à l’avance, mes liquides ne 
se font pas comme une infusion de 
tlié ou ae tilleul ; il y a deî prépara­
tions, des dissolutions, des décompo­
sitions, des analysas, etc... C’est un 
travail qui me prendra au moins 
quinze jours ou trois semaines.
— Ah !... Et quel sera le prix de 
cette nouvelle composition ?
— Deux autres billets de mille 
francs.
Rabiot fronça le sourcil et se gratta 
derrière l'oreille.
— Diable ! diable ! fit-il.
— Je vou3 conseille, repiit Loriol,
